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AU  NOM  DE  SES  COMITÉS  DESÛRETÉ  GÉNÉrxALE 
ET  DE  Salut  public, 

SUR  la  Conjuration  ourdie  depuis  plusieurs  années  par 
es  jactLi.  ns  ( ri'^  inelles  peur  absorber  la  Kevolution 
Française  dans  un  changement  de  dynastie:  et 
Fabre-d’Eglantine  5 Danton  5 Ehilippeaux , 
Lacroix  et  Camiile-Desmoulins  ^prévenus  de  ccm-^ 
pltclté  dans  ces  Factions  et  d’autres  délits  person-’ 
nels  contre  la  Liberté. 

Par  s a I N T - J U s T, 

Séance  dan  Germinal. 

Imprimé  par  ordre  de  la  convention  nationalk, 
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ITOYENS, 

La  Révolution  est  dans  le  peuple  et  non  point  dans 
la  renommée  de  quelques  personnages.  Cette  idée 
vraie  est  la  source  de  la  justice  et  de  Fégalité  dans  un 
état  libre:  elle  est  la  garantie  du  peuple  contre  les 
hommes  artibeieux  qui  s’érigent  en  quelque  sorte  @îi 
patriciens,  par  leur  audace  et  leur  impunité^  ^ 
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li  Y a auelque  cliose  de  terrible  dans  1 amour 
sacré ;^de  la*  patrie  ; il  est  teîlenaent  exclusif  qui! 
immole  tout  sans  pi'ié  , sans  frayeur  , sans  respect 
bumnin.  à rinlérêt  public;  il  précipite  Naanlius  ; il 
immole  ses  affections  privées;  il  entraîne  Regulus  a, 
Carthaqe,  jette  un  romain  dans  un  abîme  , et  met 
Marat  an  Pantliéon  , victime  de  son  dévouement 
Vos  comités  de  saiut  public  et  de  surete  generale  , 
pleins  de  ce  sentiment , m’ont  charge  ae  vous  de- 
mander justice,  au  nom  de  la  patrie  , contre  des 
hommes  qui  trahissent  depuis  longtems  la  cause  po- 
pulaire , qui  vous  ont  fait  la  guerre  avec  tous  les 
conjurés , avec  d’Orléans,  avec  Brissot,  avec  Hebert, 
avec  Hérault  et  leurs  complices,  et  co^nspirent  en 
ce  moment  avec  les  rois  ligués  conire  la  République  ; 
qui  ont  favorisé  le  projet  de  vous  désruir-e  eide  con- 
fondre le  gouvernement  républicain,  ont  ete  les 
d-ff-nseurs  des  traiires  et  vos  ennemis  deciares  , et 
qui  , pour  échapper  à la  justice  , prétendent  que 
l'on  vous  attaque  en  eux.  ils  ne  témoignownr  point 
cet  intérêt  pour  vous,  lorsqu’ils  demandoient  1 im- 
punité de  vos  assassins  et  votre  renouvellement  qui 
edc  été  suivi  de  votre  perte  et  de  celle  de  la  liberté. 
Puisse  cet  exemple  être  le  dernier  que  vous  doo.neiez 
d.°  votre  inflexibilité  envers  vous  mêmes  ! Piussiez- 
vous,  après  les  avoir  réprimées,  voir  tomes  les 
factions  éteintes , er  jouir  en  paix  de  la  plénitude  ae 
votre  puissance  légitime,  et  du  respect  que  vous 

inspirez  ! ,,, 

Oii  a tenté  depuis  longtems  de  vous  avinr  , s il 

étoit  possible  : vous  avez  niarclié  entre  la  faction  des 
fauK  patriotes  et  celle  des  modérés  que  vous  devez 
Ces  factions,  nées  avec  ia  révolution  , i ont 
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suivie  dans  son  cours,  comme  les  reptiles  suir^nfi 
jjg  cours  des  torrens.  Il  fiut  quelque  courage  pour 
vous  parler  encore  de  sévérité  , après  tant  de  sévérité^ 
L’aristocratie  dit:  Ils  vont  s'enm-daruîre;  mais  l’a- 
ristocratie  ment  à son  propre  cœur:  c’est  elle  que 
nous  détruisons , elle  le  sait  bien.  La  liberté  ne  fut 
point  cpmprornise  par  le  supplice  de  Brissot  et  de 
H onsin  reconnus  royalistes.  N’écoutez  point  la  voix  de 
ceux  qui  tremblant  devant  la  justice  , s'efforcent  de 
lier,  leur  capse  à l’iliusion  du  patriotisme  : la  justice 
iiepeut  japaais  vous  compromettre,  niais  l’indulgence 
dpit  vous  perdre. 

Je  viens  donc  dénoncer  les  derniers  partisans  du 
royalisn^e , ceux  gai,  depuis  cinq  ans,  ont  servi  les 
jpactions  et  n’®nt  suivi  la  liberté  que  comme  un  tigre 
suit  sa  proie.  Je  vais  analyser  rapidement  ce  qui  s'est 
passé,  puis  j’acbeverai  de  vous  dépeindre  la  conju- 
jation  et  vous  désignerai  ses  derniers  complijses. 

Les  conjurations  instruisent  les  gouverneniens  à 
veiller  sur  les  mœurs  et  à conserver  la  pureté  des  prinr 
cipes  sur  lesquels  repose  la  législation  : elles  sont  ua 
signe  certain  qu’on  a négligé  de  corriger  beaucoup 
d’abus,  et  surtout  de  punir  rinjustice  que  l’insensi? 
bilité  des  loix  pour  je  malheur  et  pour  les  mécpnten- 
temens  légitimes , a grossi  les  factiqps , et  que  1 in-j 
dulgence  pour  les  méchans  ou  la  corruption  des 
fonctionnaires , a découragé  les  cœurs  et  Ip  a rendue 
indifférens  pour  la  patrie. 

Nous  avons  passé  par  tous  les  orages  qui  accoruT 
pàgnent  ordinairement  les  vastes  desseins.  Une  révo- 
lution est  une  entreprise  héroïque  dont  les  auteurr 
mïirchent  entre  les  périls  et  l’immortalité  : la  dernière 
vous  est  acquise  si  vous  savez  immoler  les  factions 
ennemies.  ' P^apport  de  St.  Juss, 
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Elles  sont  le  dernier  espoir  de  là  tyrjni.i  , e 

ont  1-ur  source  dans  la  pa,sion  ordinaire  de  tonner 
àsonavar.tase  nersonnei  la  réputation  qu  eus  estfaite, 
uL  ont  une  aùire  source  dansropposiuon  etrangc.e. 
C’est  ainn  que  1 es  gouvernemens  européens  ont  coi  ^ 
ronru  . dcr.uis  cinq  ans,  un  grand  nombre  de  ceux 
|u  avoient' joué  un  rôle  dans  la  révolution.  Beau- 
coup de  geni  ont  assez  d’esprit  pour  faire  le  bien, 
rei  de  Jns  ont  un  cœuï  propre  a e vouloir  opi- 
La'r'ment.  Qu’on  ne  s’étonne  plus  de  la  coûte  de 
nr.l  deiretai-!x  : ce  fut  citez  tous  les  peuples  la  niardie 
de  l’esprit  humain,  et  c’est  ce  qui  nous  esi  reste  de 
la  nionarcbie.Tout  ce  quelestyrans  nous  reprochent 
de  mal  nous  vient  d’eux-msnies  , et  1 europe  seroit 

heureuse  s’ils  n’y  lègîioient  point,  ^ „ j. 

Plaise  au  ciel  que-ncus  ayonsvu  le  d.srniei  otage  de 

la  liberté  etauel’expériencenous  ait  appris  qu  iltaut 

une  garantie'aii  gouvernement  libre  . C est  ce  que  je 
me  urooo-.ede  démontrer  encore,  en  vtous  offrant 

dans  ses  détails,  dans  sa  marche , ses  moyens  et  son 
but  la  coniuraTion;Ouidie  depuis  plusieurs  années 

V ous  avieziiégligé  de  préciser  la  garantie  du  peupl 

ut  la  vôtre  conrixl  rm.fluence  des  pouvoirs  inter- 
médiaires. Les  liomme»  revêtus  de  ces  pouvoirs  s u- 
mssaiu  uour  vous  accabler,  le,  g—niemenr  e oit 
rropfoible  conir’eux,  pareequ  ns  “ 

l’niMieueet  résistoient  au  bienpublic  ; delala  mnrene 
convulsive  des  affaires.  Vous  iie  pouviez  atteindre 
mimé  diatemer.t  tous  les  abus  ; les  agens 

soii  nt.  Bapeilez-vous  qu  ils  ont  t_our-a-  our  etp  livies 

•^lafdyette,'ii  Dumouriez,  au  fédéralisme.  Le  ca- 
rîéü  personnel  de  quelques-uns  de  leurs  membies 
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a sauvé  la  patrie  dans  les  crises  et  dans  les  traliiso/rs: 
mais  la  majorité  de  ces  agens  parut  toujours  livrée 

aux  atteniats;. 

L etranger  avoit  ^'.aïeule  toutes  les  conséquences 
d un  régime  où  les  derniers  fonctionnaires  coalisés 
^ teiiGoient  pluspuissans  que  le  gou  vernemeutinéme. 
Leux  raisons  énervoien  ries  ioftitu  rions.  Dans  les  uns 
1 envie  de  sonir  de  ffioanête  obscurité,  dans  les 
autres,  la  pernaie  et  la  complicité  avec  les  ennemis 
de  la  Patrie.  Une  troisième  raison  renversqit  sans 
cesse  1 harmonie  suprême  d’actian  dans  le  corps  poli- 
nque;  c etoit  1 usurpation  corn^tante  de  J’influence 
de  la  represeniatmn  îiatDnale  et.  du  gouvernement 
républicain  émané  d elle.,.  ■ 

iN^us  allons  voir.qudpwîi  les  factions  surent  ti- 
.rer  de  ces  vices  de  nptre  complexion  ; nous  allons 
voir  comment  tous  Es  crimes  forcés  il  dissimulerpar 
k violence  du  penchant,  du  peuple  vers  la  libéWé: 

Crme  nlcrent  pele-meie  avec  la  révolution  fiïü'u .5  allons 

démasquer  tous  les  visages;  nous  allons  suivrOpa.ià 
pas  1 etranger.  ^ 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  1’  /S  n ’ 
gleterre  et  tes  gduvernemens  ennemis  du  peuplefén- 
çais  ont  perpeuié  parmi  nous  un  parti  comnosé  de 
diverses  facuons  coinciden-tes , mais  quelquefois  in-: 
connims  las  unes  aux  autres.  L'une  d'éntr’elles  étoir. 
elle  abatuie,  les  autres  étoient  mises  en  mouveniènt 
par  la  crainte  et.,venoiemdrtteree.pter  le  cours  de  la 
législation  et  de.  a justice  qu’elles  redoutoient, 

^ -e  parti  n Orléans' futde  premier  con.stitué:  il  ep# 

lédslDéefr  toutes  les  autorités  erdips  les  trois* 
iegislatmes.  Ce  parti  criminel , mgits  dénué  dkudace 

^ est  tpLijoiîrs  rev’ciu  d-^s  DrérpYr^'‘cï  ? 

; Guu  pieiextcs- ae.s  Qi-constaiiîc^es 


et  des  couleurs  dominantes  : de-là  est  venue  sa  ruine; 
car  dissimulant  toujours  et  ne  brusquant  pas,  il  etoit 
emporté  par  l’énergie  des  hommes  de  bonne-foi  et 
par  la  force  de  la  vertu  du  peuple,  et  suivoit  tou- 
jours le  cours  de  la  révolution,  se  voilant  sans  cesse 
et  n’osant  jamais  rien. 

C’est  ce  qui  fit  croire  au  commencement  que^ 
d’Orléans  n’avoit  aucune  ambition;  car  dans  les  cir- 
constances les  mieux  préparées  il  manqua  de  courage 

et  de  résolution.  , . i*  • 

Ces  convulsions  secrètes  des  parus  qui  dissimu- 

loient , ont  été  les  causes  des  malheuts  pubhcs.  La 

révolution  populaire. étoit  la  surface  d un  volcan  de 
conjurations  étrangères.  L'assemblee  constituante  , 
sénat  le  jour,  étoit  la  nuit  un  ramas  de  factions  qui 
préparoient  la  politique  et  les  artifices  du  lendemain, 
Les^^ affaires  avoient  toujours  une  double  intention; 
l’une  ostensible  et  coloriée  avec  grâces;  i autre’ se- 
crète et  qui  menoit  à des  résultats  caches  et  contraires 

l’intérêt  du  peuple,  ^ , 

On  fit  la  guerre  à la  noblesse,  amie  coupable  de» 

Bourbons  ',  pouf  applanir  le  chemin  du  trône  a d Ur- 

léans.  On  voit  à chaque  pas  les  efforts  de  ce  parti 

pour  ruiner  la  cour  son  ennemie  et  conserver  la 

royauté:  mais  la  perte  de  l’une  entrainoit  celle  de 

l’autre  ; aucune  royauté  ne  peut  se  passer  de  pa- 

On  avoit  compté  sur  l’ascendant  de  Mirabeau  pour 
conserver  le  trône  sans  patriciat.  Lui  uiort,  on  es- 
suya dans  la  révision  de  constituer  ce  problème:  pn 
ne  le  put  pas.  La  législation  étant  impuissante  pour 
(favoriser,  ce  parti;  on  se  jetta  dans  ia  politique  et 
dans  l’istri^^e.  Une  nosvells  sf«ne  s ouvre  , le* 
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crimes  du  tyran  avoient  fait  abliorrer  la  royauté  que 
Brissot,  Vergniaud,  Pétion  ctleurs  com'plU^s  voii- 
loient  maimtenir  pour  d’Orléans:  Popinioa  du  peuple 
étoit  tellement  opposée  à ia  monarchie  qu’il  n’y  avoir 
aucun  moyen  de  la  maintenir  ouvertement.  Alors  on 
voit  le  parti  d’Orléans  dissimuler  de  nouveau:  c’est 
lui  qui  propose  quelquefois  le  hanissement  des  Bour- 
bons : et  c’est  lui  qui  veut  les  remettre  sur  le  trône  : 
c’est  lui  qui  veut  rétablir  ia  royauté  et  qui  k’proscrit 
en  apparence  ; c'est  lui  qui  tous  les  soirs  se  retrouve 
avec' d’Orléans  ; c’est  lui  qui  le  dénonce  et  le  persé- 
cute en  apparence.  - * - 

Cette  conduire  devoir  faire  pajoître  les>partisans 
secrets  de  la  tyrannie  les  meilleurs  amis  ds  la.  libert® , 
et  leur  concilier  Popinion  de  manière  à ce  que  Is  parti 
républicain  étant  renverse  et  la  confiance  sans  bornes 
en  eux , iis  pussent  tout  tenter  parmi  l’enthousiasme 
qu’ils  auroient  inspiré. 

Cette  politique  ne  put  résister  à I énergie  des  par- 
tisans de  la  Pvépublique  : Dumouriez,  l’ami  des  rois 
et  le  chef  de  la  faction  d'Orléans  ; Dumouriez  qui  ne 
l’étoit  déclaré  contre  Lafayette  que  parceque  celui- 
ci  étoit  rbomme  de  la  cour;  Dumouriez  qui  vouloir 
le  bannissement  du  rm  , mais  non  sa  mort,  pour  lui 
substituer  une  autre  dynastie  ; Dumouriez  , l’homme 
de  d'Orléans  et  de  Brissot,  éclate*  La  politique  de 
Brissot  et  ses  complices  est  découverte;  c’étoit  un. 
roi  de  la  famille  d’Orléans  que  l'on  avoit  voulu.  Tout 
est  rapproclîé,  les  liaisons  sont  découvertes;  d Orléans 
est  exécuté,  il  est  punide  ses  prétentions  criminelleSf. 
mais  les  factions  qui  avoient  ourdi  "son.  parti  lui  sur- 
vivent; elles  survivent  les  factions  , amies  de  .Qu'- 
mouriez ; peuvent-elles  aimer  la  république  \ Mon. 
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N^esperez  donc  d.e  paix  dans  l’état  que  lorsqueîe  der» 
nier  partisan  de  d Orléans , que  lorsque  lataction  des 
indulg’eos.  quî  protège  1 -arivStocratie  , que  Ior..que  les 
der.iie.rs  amis  de  Dumouriez  et  ceux  qui  ont  trempé 
dans,  les' tradiisons  sans  etre  découverts  jusqu  aujour- 
d’hui , seront  morts  : t out  cela  compose  la  conjuration 
de  l’étranger.  11  a conspire  sans  cesse  au  milieu  de 
nous  ( ■'depuis  ^ ans  } ^ en  ccrrompant  les  orateurs 
pour  nous  donner  des  - conseils  funestes  que  lescii- 
constancfcso  amenées  ne  nous  permettoient  pas  de 
combattre  , en  avilissant  nos  monnoies  , en  bouîver- 
sant  nos-colonies , en  achetant  les  _généraux , et  les 
pouvoirs  5 en  détruisant  notre  commerce,  en  inter- 
ceptant la  circulation  des  denrées  et  en  constituant 
chaque  dép^irtement , chaque  district  , chac[ue  com* 
mune , chaque  section  même  en  fédéralisme  de  fait 
et  en  auronté  indépendante  de  la  représentation  na- 
tionale. Il  a moins  espéré  de  la  force  des  armes  que 
de  l’imprévoyance  des  français  et  notre  conduite  na 
que  trop  justifié  cet  espoir. 


Un  régime  nouveau  s’établit  difficilement,  sur-tout 
dans  un  grand  empire  où  la  multiplicité  des^  rouages, 
des  rapports  et  des  dangers  fait  que  la  plupart  des 
abus  échappent  à la  justice  et  résistent  à la  sagesse. 
Comrnent  démêler  les  intrigues  qui  rompent 
tous  les  fils  et  confondent  l’attention  ? Comment 
faire  écouter  la  voix  tranquille  du  bon  sens  au  milieu 
des  pièges  qui  lui  sont  tendus  par  1 esprit. 


Mais  enfin;  les  périls  aux  quels  la  liberté  vient 
d’échapper  , ont  rendu  les  citoyens  plus  attentifs. 
Que  le  passé  nous  instruise;  l’Etranger  n a pas  ré- 
solu sans  doute  de  nous  laisser  en  paix  : c’est  à nous 


de  dévoiler  tous  les  partis  qu^il  a formés , tous  les. 
partisans  qui  lui  restent , et  les  trames  qu’on  a i issues  : 
c’est  avec  les  débris  des  factions  échappées  au  sup- 
plice , qui  craignent  havenir,  qu’on  en  créeroit  de 
nouvelles. 

Les  divisions  de  Mirabeau  et  des  Lametli  cjuî 
étoient  du  meme  parti;  les  divisions  des  Lr.metli  et 
de‘Lafayetre  qui  soutenoient  la  royauté;  celles  de 
Brissot  et  de  d’Orléans  qui  étoient  seciètemenD 
amies;  tout  nous  convainc  que  l’étranger  ferma  ou 
favorisa  de  tout  tems  divers  partis  pour  omoir  les 
mêmes  complots  et  pour  les  rendre  inextricables. 

Tout  récemment  Hébirc  le  partisan  couvert  dé 
la  royauté  déclamoit  contre  les  banques  et  soupoit 
tous  les  soirs  chez  les  banquiers;  il  parut  l’ennemi  dé- 
claré de  Chabot;  elle  jour  de  i’arresiatien  de  Cha- 
bot, Hébert  eu  sa  femme  y dévoient  souper.  Fendant 
l’arrestadon  de  Chabot,  Hébert  n a cesse  de  décla- 
mer contre  lui,  et  il  étoitson  partisan. 

Ronsin  voyoitles  étrangers  Frey  , beaux-frcres  de 
Chabot.  Le  banquim  Coox-Knofx,  hollandais , avoic 
été  l’ami  de  Diuiiouriez  et  le  coaiadent  de  tous  ses 
desseins  : il  rédigeoit  le  journal  du  Batave  avec 
Clootz  qui  aimoit  l’umvers,  excepté  la  b rance  ; et  ja- 
mais on  ne  se  douta  de  ces  points  de  contact  entie 
Ronsin  , Chabot,  Hébert  et  Clootz  qui  même  sem- 
bloieat  divisés. 

liy  eut  une  faction  en  1790  pour  mettre  la  tou-» 
ronne  sur  la  tête  de  d’Orléans  ; il  y en  eut  une  pour 
la  maintenir  sur  la  tête  ct:s  Bourbons  ; il  y eut  une 
autre  faction  pour  mettre  sur  le  trône  de  la  h rance 
la  maison  d’Fianovre  : ces  factions  furent  renversées 
le  i©  août  avec  la  royauté.  La  terreur  força  a disâi- 

Kap^crc  de  S.  Juit, 


Cio) 

ïiiul6r  plus  profondément  tous  les  conjurés  secrets 
en  faveur  de  la  monarchie  ; alors  toutes  ces  factions 
prirent  le  m isque  du  parti  républicain.  Brissot  , la 
Gironde  et  Dumouriez  continuèrent  la  faction  d’Or- 
léans ; Carra  , la  faction  d’Hanovre  ; Manuel , Lanjui- 
nais  et  d autres  le  parti  des  Bourbons.  Ces  partis 
divers  , qui  chacun  avoient  un  but  politique , se  con- 
- la  ai  ia  c du  parti  républicain.  Les 

périls  unirent  lej  premiers;  ils  finirent  par  combattre 
tous  ensemble  pour  la  royauté  5 et  périrent  ensemble. 
L’étranger  favorisa  ces  diverses  factions  ; il  leur  don- 
na des  armes  dans  la  Vendée  ; avec  elles  il  incendia 
les  arsenaux  ; par  elles  il  disloqua  l’empire  et  le  fit 
tendre  au  fédéralisme,  pour  en  réunir  les  débris  sous 
le  régime  monarchique  ; par  elles  il  soutint  Dnmou- 
riez  ; par  elles  il  a tout  tenté  pour  vous  détruire, 
pour  renverser  votre  gouvernement  , vous  amolir  et 
vous  renoiiveller.  L étranger  employa  ces  factions  à 
tous  les  crimes  par  lesquels  il  prétendit  à relever  le 
trône,  ou  a nous  empêcher  de  constituer  la  Répu- 
hlique. 

Il  y eut  un  autre  parti  qui  se  joua  et  fut  de  tous 
les  autres  , qui  tantôt  voulut  usurper , tantôt  fut  roya- 
liste , tantôt  voulut  des  ricliesses , tantôt  songea  à se 
ménager  une  grande  autorité  quelque  régime  quisur- 
vint,  tantôt  servit  l’étranger:  ce  parti  comme  tous 
les  autres,  dénué  de  courage , conduisit  la  revoluiion 
comme  une  intrigue  de  théâtre. 

Fabre-d’Eglantine  fut  à la  tête  de  ce  parti;  il  n’y 
fut  point  seul  ; il  fut  le  cardinal  de  Retz  d’aujour- 
d’hui: panégyriste  de.  d’Orléans  , il  a été  jusqu’au 
moment  de  sa  détention,  et  même  depuis  , le  conti- 
lîuateur  de  toutes  les  factions  : il  usa  de  toutes^  les 
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intrigues  des  autres  pour  intriguer  par^  elles  , les 
dénonçant  pourne  point  partager  ieup  périiset  leurs 
iiTiprudences  j les  servant  lort.qu  ili.  e*toit  sur  de  iiw 
point  se  compromettre  : iaboriciix  , pariant  toujours 
aux  autres  ie  langage  qui  étoit  dans  leur  cœur^  avec 
un  front  pénibieinent  sincère,  et  les  conduisant  par 
leur  propre  penchant  j cherchant  soigneusemt n t 
tout  ce  qui  se  passoit  pour  savoir  ou  trouvei  iin  Tn- 
pon  pour  instrument  dé  ses  desseins  et  connoliie 
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TOUS  les  yeux  ouverts  sur  1 interet  oe  la  p _ 

les  éviter  ou  les  tromper.  Il  peignit  faussement  hiarat 
sous  quelques  unes  de  ses  propres  couleuis  , pour 
s’attirer  une  estime  secreie;  il  joua  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs  sur  les  préjugés  e ries  passions,  commî 
un  compositeur  de  musique  sur  les  notes  d un  instiu-* 

1 1 r J J 

Fahre  fut  royaliste  de  tout  tems  dans  le  tonds  d v 
son  cœur  j il  dissimula  comme  les  auties,  paic<-quil 

étoit  lâche.  ^ i u n 

Ce  fut  dans  la  journée  du  lo  août  que  les  chers 

des  diiîérens  partis  royalistes  se  montrèrent  à décou- 
vert. Pétion,  Carra  , Vergniaud , Brissot  s efforcerent 
d’enchaîner  le  torrent  du  parti  républicain;  on  les 
vit  implorer  le  peuple  en  faveur  du  tyran  et  de  sa 
famille.  Fabre  contribua  à sauver  Duport  ; ilavoit  eu  , 
avant  le  lo  août  , des  intelligences  avec  la  cour  j i 
se  prétendoitle  confident  da  toutes  les  intrigues  des 
Tuileries  : beaucoup  de  gens  lui  ont  entendu  dire 
qu’il  jouoit  la  cour:  il  est  très  vraisemblable  qui! 
jouoit  tout  le  monde. 

Fabre  ne  dit  presque  mot  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  la  Convention;  il  ménagea  Dumouriez  , 
Brissot  et  les  Jacobins  et  attendort  en  équilibre  que 


îa  victoire 'se  fut  décidée  entre  le  crime  et  la  vertu. 

Au  mois  de  juin;  les  intrigues ^que  la  terreur  du 
1 mai  avoir  rompues , se  renouèrent.  Chaque  fac- 
tion avoir  un  but  particulier;  toutes  tendoient  à la 
destruction  de  la  Convention  et  du  gouvernement. 
Chaque  faction  ayant  ses  créatures  et  ses  dupes,  il 
s’ourd^t  une i conjuration  sourde  et  compliquée  qui 
corrompit  tellement  les  pouvoirs  et  l’esprit  public, 
que  la  Convention  nationale  elles  patriotes  de  bonne 
foi  restèrent  isolés. 


Il  y eut  alors  un  parti  chrirgé  par  l’étranger  de 
corrompre  là  Répubiique  , d’y  lancer  la  guerre 
civile  nar  des  opinions  brusauement  énoncées  et  sou- 
tenues  par  la  violence.  Un  ami  de  Cbaumerte  dit 
dafi<=  ùne  société  populaire  de  la  Nièvre  , qu’il  alloic 
arriver  le  tems  où  rattachement  d’un  pere  peur  son 
ent/int,  oii  le- respect  biial  seroient  punis  comme  des 
atîenratï-  à la  liberté  naturelle  des  êtres. 

UneNociété -populaire  , livrée  à Cbaumette  , osa 
centur'^r  votre  décret  sur  les  cultes,  et  loua,  dans 
une  adresse  , ropinion  d’Hébert  et  de  Cbaumette. 
Fabre  soutint  ici  ces  opinions  artificieuses.  On  atta- 
qua rimmortalité  de  l’ame , qui  contoloit  Socrate 
mourant.  On  prérendoit  plus;  on  s’efforça  d’ériger 
l’a'beisme  en  un  culte  plus  intolérant  que  la  supersti- 
tion. On  attaqua  l’idée  de  la  providence  éternelle  , 
qui  sans  doute  a veillé  sur  nous.  On  auroit  cru  que 
l’on  vGuioiî  bannir  du  monde  les  affections  e^éné- 
retises  d un  pnuple  libre,  la  nature,  rhumanité*> 
l’Eire-supréme  , pour  n’y  baisser  que  le  néant , la  ty- 
ran;iie  et  le  enme.  Combien  d’ennemis  n’espéroit-on 
]mïnt  faire  a la  bberté  , en  lui  imniitant  ces  outrages  ! 
Iis  sont  reconnus  aujourd’hui  îraiîres  à la  patrie  et 
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tovaiistes  les  auteurs  de  Ces  trames. 

’Chaumette  dans  le  tems  de  ces  prestiges  eiivoyâ 
to  mille  livres  à son  pere  ; il  l’avenu  de  n acheter 
■ni  domaines  nationaux,  ni  biens  d émigrés.  _ _ 

Puissent  les  patriotes  qui  couvrent  la  r rance  s ai- 
mer assez  pour  ne  rien  faite  qui  attire  de  nouveaux 
troubles  dans  la  patrie!  Que  les  Français  honorent 
la  raison  , mais  que  la  raison  n oublie  point  la  di>i^ 

nité  C’est  une  chose  remarquable  et  dont  laposteiite 
aura  honte  que -l'étranger  prit  le  rétablissement  pré- 
tendu de  la  religion  pour  prétexte  de  la  guerre  qu  il 
nous  fit,  et  s’efforça  en  même  tems  de  nous  donner 

l’ a tb  éisiu  e * i 

' ' Il  y eut  un  autre  parti  chargé  de  corrompre  les 

représeritans  du  peuple , pour  faciliter  le  scandale  et 
la  révolte  aristocratique  que  Ion  meditoit  ; ce  tut  , 
celui  de  Chabot.  Un.  autre  parti,  initie  dans  tous  les 
autres,'  fut  chargé  d’attaquer  et  de  détruire  le  gou- 
vernement et  la  représentation  nationale,  soit  par 
la  force,  soit  en  obtenant  son  renouvellement. 

• Lés  partis  criminels , chargés  par  1 étranger  d at- 
taquer la  représentation  nationale  et  de  provoquer 
votre  renouvellement  , vous  ont  présentés  comme 
affoîblis , comme  usés  par  dix-huit  mois  de  travaux  : 
ceux-là  n’en  ont  point  dit  autant  des  tyrans  con- 
temporains qui  pèsent  sur  l’Europe  depuis  un'  demi- 
siècle;  ils  ne  sont  point  usés  ceux  qui  conspirent 
parmi  nous  depuis  plusieurs  années.  Le  crime  lasse- 

roic-il  moins  que  la  vertu  î . . a 

Est-il  une  puissance  au  monde  aussi  sincere , aussi 
amie  du  peuple,  aussi  reconnoissante  envers  lui  que 
vous  l’avez  été;  est-il  beaucoup  de  gouvernemens 
dans  l’ii'iètoive  qui  aientsoutena  comme  vsks  le  poié 
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de  quinze  armée-;,  celui  de  tant  de  trahisons,  celui 
d Uii  continent  entier,  devenu  injusî ement d ennemi 
du  peuple  fiançais  \ Vousetes  uses  et  vous  avez  vain-* 
eu  l’Europe  et  vous  avez  douze-cent  mille,  combat- 
tans!  \^os  ennemis  ne  sauroient  payer  trop  cher  votre 
destruction.  Est-il  rien,,  de  plus  évident  que  la  ma- 
lignité et  la  trahison  de  ceux  qui  ont  voulu  renverser 
la  liberté  en  vous  renouvejlant  ? Lé  peuple  français 
partout  vainqueur,,  ordonne  , à sa.  représentation  de 
prendre  place  au  premier  rang  des  puissances  bu- 
maines  ; c.est  le  peuple  qu’on-btimilie  en  vous;  vous 
lui  êtes  comptables  du  dépôt  sacré  de  sa  gran.deui'. 
Le  peuple- a-rec.onnu  sa  République;  sa  volonté  n’a 
pas  besoin  dé  sanction  étrangère  , et  son  mépris  et  la 
victoire  est  sa  réponse  àitous  les  tyrans  ou  bien  ca 
sait  ici  mourir. 

Les  memes  hommes  qui  s’éroient  efforcés  dès  le 
commencement  de  la  révolution  de  la  borner  à un 
cbangement  de  dynastie,  se.  retrouvent  encore  à la 
te  te  de  ces  factions  dont  le  but  étoit  de  vous  immoler. 

G est  ici. que  la  patience  échappe  au  juste  courroux 
de.  la  vérité.  Quoi , qu  ind  toute  l’Europe  , excepté 
nous  qui  sommes  aveugles ,.  esc  convaincue  que., La- 
croix et  Danton  ont  stipulé  pour  la  royauté;  quoi, 
quandles  renseignemens  pris'sur  Fabre  d’Eglaniine ’ 
le  complice  de  Danton,  ne  laissent  plus  de  doute 
siir.sa  trahi. on;  lorsque  1 ambassadeur  du  peuple  fran- 
çais en  Suisse,  nous  mande  la  consternation  clés  émi- 
grés depuis  la  mise  en  jugement  de  Fabre  l’ami  de 
Danton,  rtos  yeux  refuseroient  encore  de  s’ouvrir  ! 

^ Danton  tu  répor.dras  à la  justice  inévitable , inflexi- 
l)ie.  V oyons  ta  conduite  passée  et  montrons  que  depuis 
îe  premier  jour,  complice  de  tous  les  attentats  tu  fus 
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toujours  coiitraire  au  parti  de  la  liberté  , et  que  m 
conspirois  avec  Mirabeau,  avec  Diuuüuriez , aveç 

Hébert  avec  Hérault-Sécbelies.  , 

» Danton  , tu  as  servi  la  tyrannie  : tu  fus  ilest  vrai 
epposé  àLafayette,  mais  Mirabeau  d Orieans,  Du« 
mouriez  lui  furent  opposés  de  même.  Oserois-îu  nur 
avoir  été  vendu  a ces  trois  nommes  , les  pius  ViO  ens 
conspirateurs  contre  la  liberté?  Ce  /ut  par  la  pro^ 
tectionde  Mirabeau  que  tu  fus  nommé  a/mnistra  leu  t 
du  département  de  Paris,  dansleîems  oui  assemmee 
électorale  étoit  décidément  royaliste.  Tous  les  amrs 
de  Mirabeau  se  vantoient  hautement  qu  iis  c avoient 
fermé  la  bouche.,  Aussi  tant  qu’a  y/cu  ce  per,=  oan?ge 
affreux,  tues  resté  presque  muer.  Dans  ce  tcmsia  ;.u., 
reprochas  à un  patriote  rigide,  dans  un,  repis^,  qu  U 
compromettoit  la  bonne  cause,  en  s écartant  pu  cne- 
min  ou  marchoient  Barnave  etLarneth  , qunaDanuoa- 

noient  le  parti  populaire.  ■ . » 

» Dans  les  premiers  ^éclairs  de  la  revQiUiiGn  , ra 
montras  à la  cour  un  front  meurmaut  ; tu  paaoi.s  cou  .re 
elle  avec  véhémence.  Mirabeau  , qui  lueuiioit  u.i 

changement  de  dynastie  , sentir  le  prix  de  ton  au- 
dace; il  te  saisit , tu  l’écartas  dès-lors  des  principes  ré- 
vérés , et  l’on  u’entendii  plus  parler  oe  toi.  jusqu  :n4r 
massacre  du  Champ  de,  xMars.  Alors  ru  appuyas^  aux 
Jacobins  la  motion  de  Laclos  , qui  fui,  au 
funeste  et  payé  par  les  ennemis  du  pt  upxe, 
pioyerle  drapeau  rouge  et  essayer  la  lyrauiu  u Les  pa- 
triotes, quin’étoient  pas  initiés  dans  ce  complot , 
avoîent  combattu  inutilement  ton  opinion  sanguinaire. 

Tufus  nommé  rédacteur  avec  Brissot  de  la  pétition 

du  Champ  de  Mars  , et  vous  échappâtes  A ia  rureuc 
de  Lâfayeite  j cmifft  massacrer  dcaxmUie 
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Brissdt  érra,  depuis,  paisiblement  dans  Paris,  et  tdl 
tu  fus  couler  d'heureux  jours  à 'Arcis-sur-Aübe  , si 
toutefois  celui  qui  conspiroit  contre  sa  patrie  pouvoir 
être  heureux.  Le  calme  de  ta  retraite  à Arcis-sür-Aube' 
se  conçoit-il  ? Tdi  l’un  des  aüteurs  de  la  pétitièn  , tau- 
dis que  ceux  qui  l’avoierit  signée  avoient  été  , les  uns 
chargés  de  fers,  les  autfes  rnassacrés.  Brissot  et  tdi 
étiez-vdlis  donc  des  bbjets  de  reconnoissance^  pour  la 
tyrannie , puisque  vt)us  ri’étiez  |}oint  pour  elle  des 
ôbjets  de  haine  et  de  terreur  ? » 

<N  Que  dii^ai-je  de  ton  lâche  et  Constant  abandon 
de  la  caiise  publique  au  milieu  des  crises,  ou  tu 
prenois  tbujoürsle  parti  de  la  retraite  ? » 

« Mirabeau  mort,  tu  conspiras  avec  les  Lameth  , 
èt  tu  les  soutins.  Tu  restas  neütre  pendant  l’Asseni- 
blée  législative  , et  tii  tc  tus  dans  da  lutte  pénible 
des  Jacdbins  avec  Brissot  et  la  faction' de  la  Gironde; 
Lu  appuyas  à abord  leur  opinion  sur  la  guerre.  Pressé 
ënsuite  pat  les  reproches  des  meilleurs  Citoyens  , 
lu  déclarai  que  tit  oBservois  les  deux  partis , et  tu 
re  renferrhas  dans  le  silence;  Lié  âvet  Brissot  ali 
bbamp-de-marL  tü  pattageas  ensuite  sa  tranquilité 
et  ses  opinions  iiberticules  : alors  livré  entièrement  à 
fce  parti  vainqueur,  tu  dis  de  ceux  qui  s’y  refu-soient, 
que  puisqu’ils  restoient  seuls  de  leur  âvis  sür  la 
guerre,  ét  qUe  puisqu’ils  se  vouloicnt 'perdre , tes 
amis  et  toi  devié2^  lës  abandonner  à leur  sorti  Mais 
quand  tü  vis  1 orage  dii  lo  août  se  préparer  5 tu  te 
retiras  encore  iArcis-süf-Aübe.  Déserteur  des  périls 
qui  entoiiroiCnt  lâ  liberté  5 les  patriotes  n’espéroient 
plus  te  révoit.  Cependant,  pressé  paria  honte,  par 
les^reprdclies , et  quand  tü  sus  que  k chute  de  la 
fyranriie  étoit  bien  préparée  et  inéyitabk , tu  revia 
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'a  Paris  le  q août.  Tu  te  couchas  dans  cette  nuit  ter-* 

rible-  ta  section  qui  t’avoit  nommé  son  prcsiüent^ 

t’attendit  longtems;  on  t’arracha  d’un  repo- 

tu  présidas  une  heure;  tu  quittes  le  fauteuil  a ’ 

quLd  le  tocsin  sonnoit :au même in.stanc, les sateJues 

^11  rvran  entrèrent  , et  mirent  la  baïonnette  sur  !.. 
du  tyian  en  ^ ^ Toi  tudormois.» 

cœur  de  celui  qui  t avoit  r.nnpu  Cw.  ,, 

« Dans  ce  moment,  que  faisoit  Fabre  , ton  com 
plice  et  ton  ami  î Tu  l’as  dit  toi-mème  ^ f 1;“^ 

p.„oi.-ale  .e  fi«  à l.b,= , »...  .»  f6« 

L vénalité  , et  sans  des  actes  très  ev.dens  de  ..  name 
pour  le  parti  populaire?  Quiconque  est  1 arm  ûu.n 
homme  qui  a parlementé  avec  la  cour,  est  coiipao  » 
dHâcheié.  L’esprit  a des  erreurs  ; les  erreurs  de  la 

conscience  sont  des  crimes.  ^ 

« 4is  qu’as-tu  fait  depuis  pour  nous  prouver  que 

Fabre,  ton  complice,  et  toi,  aviez  voulu  tromper  la 
cour  ' Votre  conduite  depuis  a ete  celle  de  conjur  . 
Quand  tu  étois  ministre  , il  s’agit  d envoyer  un  am- 
bassadeur à Londres  pour  resserrer  1 alnance  d»s 

deux  peuples:  Noël  journaliste  contre-revorntion- 

naire  c fut  offert  par  le  ministre  Lebrun  ; tu  ne  t y 

ODposas  point;  on  te  le  reprocha  comme  une  loibkss  , 

ti  répondis  : je  sais  que  N^él  ne  vaut  | 

fais  accompagner  par  un 

la  suite  de  cette  ambassade  cnminelle  ? La  £Uvrre 

concertée  et  les  trahisons.  » 

« Ce  fut  toi  qui  hs  nommer  Faore  et  d Orlcan 

à l’assemblée  électorale:  tu  vantas  k premier  co^im 

„n  homme  très  adroit,  et  tu  dis  du 
nr-ice  du  san^  , sa  pré-^ence  au  milieu  dK-s  ityrv-n 
ans  du  peuple  leur  donneroit  plus  d importance  au.v: 
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yeux  de  1 Europe.  Cliabot  Tcta  en  faveur  de  Fabre 
et  de  d Orléans.  Tu  enrichis  Fabre  pendant  ton  mi-^ 
msteie.  raoie  professoit  alors  hautement  le  fédéra- 
lisme et  disoit  qu’on  diviseroit  la  France  en  quatre 
parties.  iiOiand,  partisan  de  la  royauté,  voulut  passer 
a ^oiie  , pour  Ciiercner  la  Vencice;  toi  , rester  à 
rans  où  éîoit  d’Oriéans , et  où  tu  favorisois  Dumoii- 
riez  1 U donnas  des  ordres  pour  sauver  Duport  : il 
s échappa aumiiieu d'une  émeute  concertéeà  Melun 
partes  émissaires,  pour  fouiller  une  voiture  d'armes. 
Aialouet  et  1 évêque  d'autiin  étoient  souvent  chez 
toi  ; ru  ,es  favorisas.  Leparti  de  Brissot  accusa  Marat; 
tu  te  déclaras  son  ennemi;  tu  t'isolas  de  la  monta- 
gne dans  les  dangers  qu’elle  couroit.  Tu  te  fis  pu- 
diquement un  mérite  de  n’avoir  jamais  dénoncé 
Oensomié,  Guadet  et  Brissot;  tu  leur  tendois  sans 
cesse  1 olivier  gag-  de  ton  alliance  avec  eux  contre 
y peuple  et  les  républicains  sévères.  La  Gironde  te 
fit  une  gu  .'ne  fenite.  Pour  te  forcer  à te  prononcer  , 

^le  te  dfm.md  1 des  comptes  ; elle  t’.accusa  d'ambition. 

Ion  hypocrvie  prévoyante  concilia  tout,  et  sut  te 
maintenir  au  milieu  des  partis  toiiiours  prêta  dissi- 
mu.er  avec  le  plus  fort  , san^insulter  aupliis  foible. 
V^ns  lesneoarsorag-eux  , on  s’indignoir  de  ton  absence 
et  ce  ton  silence  ; toi  , tu  parlois  de  la  campagne  , 
des  dehces  de  la  solitude  er  de  la  paresse  : mais  tu 
^vois  sortir  de  ton  engourdissement  pour  défendre 
Dumouriez  Wcsiermann  , sa  créature  vantée  et 
les  généraux  complices.  Tu  envoyas  Fabre  en 
smbassauè  ores  de  Dumouriez  sous  prétexte  , disois- 
tir,  de  le  réconcilier  avec  Kellermann.  Les  traîtres 
neioienf  que  trop  unis  pour  notre  malheur:  dans 
toutes  leurs  lettres  à la  Convention  , dans  leurs'  dis-- 
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cours  à la  barre  , ils  se  traitoient  d amis  et  tu  etois 
le  leur.  I-e  résultat  de  1 ambassade  de  babre  fut  le 
salutde  l’armée  prussienne  , à des  conditions  secrètes 
quêta  conduite  expliqua  depuis,  ^ 

» Dumouriez  louoit  babre-fond,  frere  de  Fabre 
d’Eglant'me.  Peut-on  douter  de  votre  concert  cri- 
minel pour  renverser  la  Piépiiblicjue?  » 

>>  Tu  savois  amortir  le  courroux  des  patriotes  ^ 

tu  faisois  envi sager  nos  malheurs  comme  résuitiiiit  de 
la  foiblesse  de  nos  armées,  et  tu  detoiunois  1 atten- 
tion de  la  pertidio  des  généraux,  pout  c occuper  d^ 
nouvelles  levées ’d  hommes.  Tu  t associas  dans  t.-s 
crimes  Lacroix,  conspirateur  depuis  longtenis  décrie 
aA^ec  l’ame  impure  duquel  on  ne  peut  être  uni  qim 
parle  nœud  qui  associe  des  coniures.  Lacroi,’^rut  ae 
tout  tems  plus  que  suspect  : hypocrite  et  pemae  , il 
n’a  jamais  parlé  de  bonne  foi  dans  cette  enceinte  ^ 
il  eu^  l’audace  de  louer  Miranda  ; il  eut  celle  de  pio- 
poser  le  renouAœllement  cic  laConvention  ^ il  tintla 
même  conduite  que  tôt  avec  Lumouriez  j votre 
agitation  étoit  la  même  pour  cacher  les  niemes 
faits.  Lacroix  a témoigné  souvent  sa  haine  pour  les 
Jacobins.  Doù  vient  le  faste  qui  l’entoure  ? mais 
pourquoi  rappeller  tant  d horreurs,  lorsque  ^oae 
complicité  manifeste  avec  d Orléans  et  Dumouriez 
dans‘  la  Belgique , suffit  à la  justice  pour  vous 
frapp  er? 

» Danton,  tu  eus,  après  le  10  Août , üne  confé- 
rence avec  Dumouriez,  ou  vous  vous  jurâtes  une 
amitié  à toute  épreuve  , et  ou  vous  unités  voire  101- 
tune.  Tuas  justifié  depuis  cet  affreux  concorait  , et 
îu  es  encore  son  ami  au  moment  ou  je  pane. 

^ Cesttoiqui,  au  retour  de  la  Belgique  , osas 


I 
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parler  des  crimes  et  des  vices  de  Dumoun'ez'  avec 
la  meme  admiration  cli  on  eut  parlé  des  vertus 
de  Caton,  l u t’es  efForcéide  corrompre  la  morale 
publique,  en  te  rendant,  dans  plusieurs  occasions  , 
I apologiste  des  lionames  corrompus,  tes  com- 
plices. G est  toi  qui , le  premier  , dans  un  cercle 
de  piuriotes  que  tu  voulois  surprendre,  proposas  le 
bannissement  de  Capet'^  proposition  que  tu  n’osas  plus 
soutenir  a ton  retour,  parcequ’elle  étoic  abattue  , et 
qu’elle  t"eût  perdu  » 

Ouniouriez  , qui  s etoit  rendu  a Pans  vers  ce 
meme  tems,  dans  le  dessein  d influencer  le  jnqement 
GU  tpran,  n osa  point  résister  lui  même  au  cri  de  la 
justice  publique  qui  envoya  le  tyran  à la  mort.  Quelle 
conduite  tiiis-îu  dans  le  comité  de  défense  trénérale  ^ 

1 II  y recevois  Ics^  coniplimens  de  Guadet  et  Brissot 
et  tu  les  leur  renaois  ; tu  disois  à Brissot  : vous  avez 
de  1 esprit , mais  voui  avez  des  prétentions.  Voilà 
ton  indignation  contre  les  ennemis  de  la  Patrie  l Tu 
consentis  à ce  qu  on  ne  fit  point  part  à la  Convention 
de  Pindépendance  et  de  la  trahison  de  Dumouriez; 
tu  rej^rouvüis  dans  des  conciliabules  avec  Wimpfen 
et  d/Orléans.  Dans  le  même  tems,  tu  te  déclarois 
pour^des  principes  modérés,  et  tes  formes  robustes 
sembloient  déguiser  la  foible.sse  de  tes  conseils;  tu 
Glacis  qu”  dens  maximes  severesferoienî  trop  d’ennemis’ 
a la  liepüûlîque.  Conciliateur  banal , tous  tes  exordes 
à la  tribune  cornmençoient  comme  le  tonnerre  , et 
tu  iinissoi-  par  faire  "ransigor  la  vérité  et  le  mensoup-e. 
Çiî:  ■' 

con 


' re 


proposition  vigoureuse  as-tu  jamais  faite 
U SS  or  et  son  parti  dans  la  représentation 


T' i c r- 


naiioiiaie  ou  je  t accuse  l A ton  retour  de  la  Belgique, 
îii  provoquas  la  levée  en  masse  des  patriotes  de  Pans.^ 


i 


V 


pour  maffclier  aux  frontières.  Si  cela  ■ 

Li  auroit  résisté  à l'aristocratie  qui  avoit  tente  p ^ 

sieurs  soulevemensî  Brissot  ne  desiroit  point  autre 
ctose  et  les  patriotes  mis  en  campagne  n 
ils  nas  été  sacrifiés!  ainsi  se  trouvcit  accompli  le  vœa 
J:  llufS  d.  d.o„d.  pod.  1.  dd=tr»«»" 

5'ro™'iÏ.f.ne  d».  f>'' 

é.oic  conLr,«  avec  DdAoeriee  : ■"  ““"«“P”",' 

1 nrcT'srit  poiu  lâirCî 

’il'to.  " ..,l".’de  r.  Belp„ee.  Dem.eri.P 
vouloitune  révolte  dans  Pans, 

texte  de  marcher  contre  cette  ville  de  la  “tiV-te, 
sous  un  titre  moins  défavorable  que  celui  de 
et  de  royaliste.  Toi  àui  resiois  a .^rcis-sur-Aune  -ivant 
L Q aolt,  opôosarit  ta  paresse  à l’iristirrecnon  ne. 
cesLire,  tu  avois  retrouvé, ta  chaleur 
pour  servir  Dumouriez,  et  lui  fournir  un 
honorable  de  marcher  sur  Pans.  Desfieux  , recon 
ÏovaliÏe  et  du  parti  de  Pétranger,  dônna  le  signal 
de^cette  fausie  insdrreaiom  Le  un 

peinent  sé  porta  aux  Cordeliers , de-la  a la  Cojj^ 

mune  • on  lui  demanda  de  se  meure  a * j 

7y  refusnc  Fabre  alors  s’agitoit  beaucoup:  e niou 

vLent,  dit-il  à un  députe,  a ete  ainsi  1“ 

le  falloic.  Le  but  de  "mmifesie  sédil 

fit  de  ce  mouvement  la  base  dé  so n m. 

Hpiiy  et  des  lettres  insolentes  qu-ii  écrivit  a ia  ^^ori 

' rt  npqiieüX  ' tout  en  déclamant  contre  Brissot , 

yeçut  de  Lebrun,  complice  de  ’ ."J  J; 

d’Lffent  pour  envoyer  dans  le  midi  des  adresses  \ehe 
d argent  pou  imnrouvée  , mais  qmten- 

mentes  ou  ia  Cjironqe  e ^ ^ 

ioient  à justifier  la  révolte  piO|ettee  des  fedeiralist.s, 


) 
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Dçsiieux  fît  iirretcr  ses  propres  courriers  à Bordeaux^ 
CQ  qui  donna  lieu  à Gensonné  de  dénoncer  la  Mon- 
tagne,  et  à Guadet  de  déclamer  contre  Paris.  Desfieux 
déposa  depuis  en  faveur  de  Brissot  au  iribunal  révo- 
lutionnaire. Mais,  Danton,  quelle  contradiction 
<“nrre  cette  mesure  extrême  et  dangereuse  que  tu 
proposas  , et  la  modération  qui  te  fit  demander  une 
2mnistie  pour  tous  les  coupables,  qui  te  fit  excuser 
Dumoiiriez,  et  te  ft  dans  le  comité  de  sûreté  géné- 
raie,  appuyer  la  proposition  , frite  par  Giia'det  , 
U envoyer  Gensj)nné  vers  legénéral  traître.  Pourrois- 
^tu  eire  aveugle  a ce  point  sur  rinrérêt  public,  oseroit- 
on  te  reprocher  de  man^juer  de  discernement  ? » 
»Tu  t'accommodoisà  tout  : Brissot  et  sqs  com- 
plices sortoient  toujours  contens  d’avec  toi.  A la 
tribune,  quand  t.on  silence  était  accusé  , tiileur  don- 
nois  des  avis  salutaires  pour  qu’ils  dLSsimulasst'nc 
davantage;  tu  les, menaçois  sans  indignation  , "mais 
a\ec  un«  bonté  pàternelle,  et  tu  leur  donnois plutôt 
des  conseils  pour  corrompre  la  liberté  , pour  se  sauver, 
pour  rnieux  nous  tromper , que  tu  n’en  donnois  au 
parti  républicain  pour  les  perdre.  La  haine  , disois- 
tu,  est  insupportable  à mon  cœur  ; et  tu  nous  avois 
dû  je  n’aime' point  Marat.  Mais  n’es- ru  point  cri- 
minel et  responsable  de  n avoir  point  haï  les  ennemis 
de  la  patrie  ? Est-ce  par  ses  'penchans  privés  qu’un 
Jiomrne  publiodétermine  son  indifférence  ou  sa  haine. 
Ou  par  1 amour  de  la  patrie  que  n a jamais  serîii  ton 
cœurî  tu  fis  le  conciliateur,’  ^comme  Sixte-Quint  ht 
le  simple  pour  arriver  aubut  oiril  tendoi*".  Eclateras- 
tu  maintenant  devant  la  justice  du  peuple,  toi  qui 
n éclatas  jamais  lors  qu’on  attaqua  la  Patrie  Nous 
Lavions  cm  de  bopnefoi  quand  nous  accusâmes  le 
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parti  de  Brissot,  mais,  depuis  des  flots  de  lumières 
Lnt  tombés  sur  ta  politique.  Tu  es  1 ami  de  rabie, 
tu  l’as  défeudu;  tu 'n’es,  pas  homme  a te  compro- 
mettre; tu  n’as  donc  pu  que  te  défendre  toi-meme 
dans  ton  complice.  Tu  abandonnas  ^ 

caiu  au  commencement  de  notre  sesnpn  , et  dtpui 
a^-tu  fait  autre  chose  que  nuancer  d hypocrisie  les^ 

délibérations?  » 

Fabre  et  toi  fûtes  les  apologistes  de  d Orléans 
quevousVousefForçàtesdefairepasserpourrmbomme 
simple  et  très  malheureux  : vous  répétâtes  so“y  , 
ce  propos.  Vous  étiez  sur  la  Montagne  le  po'nt  de 
contacFt  de  répercussion  de  la  conjuration  de  Du- 

"odî.z,  Broioî  e.  dOrléa.,.  L.zro.z  =e  .econd. 

parfaitement  dans  toutes  ces  occasions.  » 

,<  Tu-vis  avec  horreur  la  revduuon  ^1»  3 1 

Hérault,  Lacroix  et  toi  crime 

qui  avoir  servi  la  liberté,  et  vous 
du  mouvement  qu'il  avoir  fait 

acte  d’oppression  de  votre  part.  Ici,  Lanton , tu 
déplô.yas  ha  hypocrisie  : n’ayant  pu  consommer  ton 
. ■ » 1’  • ■'  1^0  rr\  TM  l'e^^Trcias  iTienr^ot 

,,rni.c>r  tu  dis’^imiuas  ta  îureui  . lu  i 

h riait  et  iu  lui  dis:  n'aie  pas  peur,  va  toujours 

ton  irui.Vv-oulant  lui -faire  entendre  que 

l'air  de  le  blâmer  par  bienséance  ; mais  qu  u frmd 

tu  étois  de  son  avis.  Un  moment  apres  ^ ! 

à la  buvette  et  lui  présentas  un  verre  ^ 

«TPt  en  lu^  disant  : peint  de  rancune,  Cependant 

ZilLn  ™ U cloS-ni..  .1,  1.  !«  P - 

er  ru  lui  reprochas  d’avoir  voulu  t a;.sassiiie  . ^ 

e i ’hix  t’appuyèrent.  Mais  n’as-tu  pas  envoyé 

' n ,„b;Ldeu,  1 pei».  i ' ™Æ"  i 

le  Calvados;  ne  t’es  tu  p^s  oppose  a la  punition  d ? 


^lepiîtés  de  la  Gironde?  N’avois-tu pas  défendu  Stiri*» 
geil , qui  avoir  fait  égorger  les  avant-postes  del’ariüde 
à Aix-la-Chapeiie  ? Ainsi  , défenseur  de  tous  les 
criminels,  tu  n'en  as  jamais  fait  autant  pour  un  pa- 
triote. Tuas  accusé  Roland,  mais  plutôt  comme  un 
imbécilie  acrimonieux ^ que  comme  un  traître;  tune 
trouvoisà  Sa  femme  que  des  prétentions  au  bel  esprit; 
tuas  jette  ton  manteau  sur  tous  lesattentâts , pouries 
voiler  et  les  déguiser. 

t — I • « , 

<<  1 es  amis  ont  tout  fait  pour  toi;  ils  placent  tort 
noiii  dans  toUs  les  journaux  étrangers  et  dans  lés 
rapports  journaliers  du  ministre  de  l’intérieur.  » 

Les.rappons  dont  je  parle,  envoyés  toiis  les  soirs 
par  le  ministre  de  i intérieur,  te  présentent  comme 
1 homme  dont  tout  Paris  s’entretient;  tes  moindres 
réflexions  y sont  rendues  célèbres.  NoUs  avons  ré^- 
connu,  depuis  long-tems,  qife  tes  amis  oü  toi  rédigez 


ces  rapports»  » 

r <<  Danton,  tu  fus  donc  le  complice  de  Mirabeau, 
de  d Orléans,  de  Dumouriez , de  Brissot.  Dès  lettrés 
;de  l’Ambassadeur  d’Espagne  à Venise,  au  duc  d’A- 
landa,  disent  qu  on  te  soupçonnoit  à Paris  d’avoir  éü 
des  conférences  au  temple  avec  la  feine.  L’étranger 
est  toujours  très  instruit  sur  les  crimes  commis  en  sa 
faveur.  Ce  fait  est  connu  de  Lullier  et  peut  s'éclair- 
cir dans  la  procédure.  ^ o 

, v(  L’ambassadeur  ci  Espagne  dit  dan^  là  mêrtie 
lettre  écrite  au  mois  de  juin  dernier;  Cf  qui  nous 
J'o.it  trembler,  c^est  le  renouvellement  du  cornu é de 
salut  publie:  Tu  en  étois  , Latroix;  tU  en  étois , 
Danton  » 


Ma 

dlbOiS  <, 


avais  citoyen,  tU'as  conspiré; 
il  y a deux  jours , du  mal  de 


faü:^  âmi , tU 
Desmotilins  ^ 
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.ÎHStrurnent  que  tu  as  perdu  , et  tu,  lui  prêtoi-s  des  vices 
honteux.  Méchant  homme  , tu  as  compare  1 einmon 
publique  à une  femme  de  mauvaise  vie;  tuas  du  que 
l'honneur  étoit  ridicule;  que  ia  gloire  et  la  pOïieiU'- 
étoieiit  une-^sottise:  ces  maximes  dttvoient  iecona 
lier  l’aristocratie;  elles  étoieni  celles  de  q,atiima.  5t, 
Fabre  esc  inr.oce.nt , si  dOrreans,  si  iJaniOUiiez  . a. 
innocent  , tu  l’es  sans  doute.  J en  ai  trop  uit  ; tu 

réoondras  à la  iiistice.  » ,,  .1, 

Citoyens  , la  conjuration  d’Héo  n-c  étant  oevoliee  , 
ces  jours  derniers  l’étranger  .s’cfiprça  de  verser  -e 
scan-dîle  sur  tout  ce  que  la  iiberfï-  honore  : on  y im- 
pliqua les  meilleurs  dtfeaseurs  de  la  liütrte  on  / 
impliqua  même  IViarat;  on  annoriça  qu  il  aoou  ue,- 
‘ - • Dn.,tî,a 
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■pour  serrer  le  cœur  des  eBiiemis  un  pcupiC 

pour  les  confondre  ! , i i • • 

Il  a été  ourdi  depuis  six  mois  un  pian  ae  palp.itat!on 

. , -,  T ^ t . i-A 1-  li  Ufi  ntté'  inMr 

et  d inquieLiide  dans 
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Lhaque  ]our 


on  BOUS  envoyoît  un  rapport  »ur  Pans  : o.i  nous  ir.si 
nuoic  avec  souplesse  , tantôt  des  consmU  imFn’dens, 
tantôt  dos  craintes  déplacées:  les  rjbieaux  S'On-ni 
calculés  sur  les  sentiméis  qu’d  importoii  de  mins 
faire  naître,  pour  que  U;  gouvernàinenr marchai  uaHa 
• coniplD's  cnmiiiins  ; on  y 


I l A. 


le  sens  qui  convcnoit  r-  , ■ 

louoit  Danton;  on  y accrédttoit  hebcrr  't  Camoie 
Desmoulins , et  l’on  y supposoit  tous  ieur<  protêts 

• A ^.«1,5-  l’r-t>>nïnn  r-MfciOae  , OOUf  0 010'  CiC-“ 

sanctionnes  pai  .*  ep mon  .,tq 7 u.,.- 


c O U r .1  t,  r C e $ r a p p o r i s o s è r e ,n  t n o a i s a i r 

O 


irocèt  d’Héb.-rtVqu’ori  parî'oit  d'arracret  Marm.  aq 
oanrbéon  et  ' -•  sent  ics  memes 


la  l.,otclay  J ce  sent  e 
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rluines  qui  /iouoienî  âJimion  et  L*h  ■■.pi'Ut.n.t 

n-acoieat  ces  horreurs.  .La  faction  ue  i/umouriea  a 


( 26  ) 


fait  assassiner  Marat  ; ses  complices  veulent  enccrè 
assassiner  sa  mémoire.  Ceux  qui  louèrent  les  vices  de 
Dumouriez  , étoient  bien  faits  pour  outrager  sa  gloire 
et  pour  immoler  la  vertu. 

Achevons  de  peindre-  ces  hommes  , qui  n’osant 
.se  déclarer,  ont  conspiré-soiis  la  poiiBsière.  Iis  eurent 
îoiitesies  qualités  des  conspirateurs  de  tous  les  tems; 
sis  se  loLioient  mutuellement,  et  disoient  l’un  de 
I autre  tout  ce  qui  pouvoir  tromper  les  jugemens. 

Les  amis  du  profond  Brissot  avoient  dit  long^ 
tcms  de  lui  qui!  écoit  un  inconséquent , un  étourdi 
meme.  Fabre  diioit  de  Danton  qu’il  étoit  insouciant 
et  que  son  tempérament  l’entraînoit  à la  campagne  , 
eux  bains  , aux  choses  innocentes.  Danton  disoit  de 
Fabre,  que  sa  tête  étoit  un  imbroglio  ^ un  répertoire 
de  choses  comiques , et  le  présentoir  comme  ridicule, 
parceque  ce  n’étoit  qu’à  ce  prix  qu’il  pouvoit  ne 
point  passer  pour  un  traître  , par  le  simple  apperçu 
de  sa  manière  tortueuse  de  se  conduire.  Dantonrloit 
avec  Ducos,  faisoit  le  distrait  près  de  d’Orléans  , et 
le  familier  près  de  Marat  qu’il  détestoit  , mais  qu’il 
craignoit.  Hérault  étoit  grave  dans  le  sein  de  la 
Convention  , bouiFon  ailleurs,  et  rioit  sans-cesse 
pour  s’excuser  de  ce  qu'il  ne  disait  rien. 

Il  est  en  outre  quelques  rapprochemens  à faire  de 
la  conduite  de  ces  nommes  en  diiférens  temps.  Danton, 
fut  un  lion  contre  Lafayette  l’ennemi  de  d’Orléans. 
Danton  fut  plein  d’indulgence  pour  Dumouriez  l’ami 
de  d’Orléans.  Danton  proposoit  il  y a trois  ans  aux 
Jacobins  la  loi  de  Valérius  , qui  ordonnoit  aux  romains 
de  ruer  sur  l’heure  ceux  qui  parleroient  de  Tarquin. 
Danton  ne  trouva  plus  d’éloquence  ni  de  sévérité 
contre  Dumouriez,  qui  trahissoit  ouvertement  la 


I 
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patrie,  et  vouloit  faire  un  roi.  Danton,  comme  }e 
l’ai  dit , opina  d’abord  pour  le  bannissement  du  tyran 
et  pour  la  mort  ensuite.  11  avertit  souvent  certains 
membres  du  comité  de  salut  public,  qu^il  faüoit 
beaucoup  de  courage  pour  y rester , parceque  l’auto- 
rité qu’on  lui  conçoit  étoic  dangereuse  pour  eux- 
mêmes.  Ce  fut  Danton  qui  proposa  les  50  miilions; 
ce  fut  Hérault  qui  l’appuya:  ce  fut  Danton  qui  pro- 
posa qu’on  érigeât  le  comité  en  comité  de  gouver- 
nement; c’étoit  donc  un  piège  qu’il  croyoit  lui  tendre. 
Danton  ayant  été  expulsé  du  comité , dit  à quelqu  un: 
je,  ne  me  fâche  point',  je,  n ai  point  de  rancune^  mais 
‘j'ai  de  la  mémoire. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  se  prétendirent  exclu- 
sivement les'Vieux  Cordeliers?  Ils  étoient précisément 
Danton,  Fabre,  Camille-Desmoulins , et  le  ministre, 
auteur  des  rapports  sur  Paris , oii  Danton,  Fabre, 
Camille  et  Pbilippeaux  sont  loués  ; où  tout  est  di- 
rigé dans  leur  seiî^  et  dans  le  sens  d Flébert.  Que 
dirai-je  de  l’aveu  fait  par  Danton  qu’il  avoir  dirigé 
les  derniers  écrits  de  Desmoulins  et  de  Pliilippeaux? 

Vous  êtes  tous  complices  du  même  attentat.  Tous , 
vous  avez  tenté  le  renversement  du  gouvernement 
révolutionnaire  et  de  la  représentation.  Tous,  vous 
avez  provoqué  son  renouvellement  au  10  août  dernier. 
Tous  ) vous  avez  travaillé  pour  l’étranger , qui  jamais 
ne  voulut  autre  chose  que  le  renouvellement  de  la 
Convention  qui  eût  entraîné  la  perte  de  la  République. 

Je  suis  convaincu  que  cette  faction  des  indmlgens 
est  liée  à toutes  les  autres  ; qu’elle  fut  hypocrite  dans 
tous  les  temps;  vendue  d’abord  àlanouveile  dynastie, 
ensuite  à toutes  les  factions.  Cette  faction  a aban- 
donné Marat,  et  s’est  ensuite  parée  de  sa  réputation; 
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elle  a tout  fait  pour  détruire  la  République  , en  amo- 
lissant  toutes  les  idées  de  la  liberté  : elle  eut  plus  de 
finesse  que  les  autres;  elle  attaqua  le  gouvernement 
avec  plus  d’hypocrisie , et  ne  fut  que  plus  criminelle. 

Gamilie-desmoulins , qui  fut  d’abord  dupe  et  finit 
par  erre  complice,  fut,  copime  Phiiippeaux,  un  ins- 
trument de  Fabre  et  de  Danton.  Onracoritoit  comme 
une  preuve  de  la  bonhomie  de  Fabre  ^ que  celui-ci  se 
trouvant  chez  Desmoulins  au  moment  où  il  lisoit  à 
quelqu  un  1 écrit  dans  lequel  il  demandoit  un  comité 
de  clémence  pour  l ‘aristocrade , etappeloftla  Conven- 
tion la  cour  de  Fibere,  Fabre  se  mit  à pleurer.  Le 
crocodile  pleure  aussi.  Comme  Camille-desmoulins 
nianquoit  de  caractère  , on  se  servit  de  son  orgueil. 
Il  attaqua  en  rhéteur  le  gouvernement  révolutionnaire 
dans  toutes  ses  conséquences;  il  parla  elfrontément 
en  faveur  des  ennemis  de  la  révolution  ; proposa  pour 
eux  un  comité  de  clémence;  se  montra  très-inclément 


pour  le  parti  populaire  ; attaqua,  comme  Hébert  et 
V incent , les  représantans  du  peuple  dans  les  armées , 
comme  Hébert  , Vincent  et^Bazot,  lui-même  il  les 
tmira  de  proconsuls,  il  avoit  été  le  défenseur  de  i’in- 
fame  Dillon  , avec  la  même  audace  que  montra  Dillon 
lui-meme  , lorsqu  à Maubeuge  ilordonnaà  son  armée 
de  marcher  sur  Paris,  et  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  roi.  Î1  combattit  la  loi  contre  les  Anglais;  il 
en  reçut  des  remercîmens  en  Angleterre  , dans  les 
journaux  de  ces  temps-là.  Avez-vous  remarqué  que 
tous  ceux  qui  ont  été  loués  dans  l’Angleterre  , ont 
ici  trabileur  patrie  ? ^ 

Fabre  plus  d une  fois  provoqua  l’agrandissement 
des  pouvoirs  du  comité  de  salut  public,  soit  par  lui 
meme  soit  par  ses  amis  ; noii§  frémîmes  souvent 
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'piège  si  méchant.  Fabre  espéroit  que  nous  succom-^ 
berions  sous  ie  fardeau  de  tant  d affaîres  ; ils  envan- 
toit  : mais  le  génie  de  la  liberté  a vaincu  pour  nous. 
Celui  qui  parmi  nous  accepta  toujours  avec  ie  plus 
de  joie  ie  pouvoir,  fut  Hérault  le  complice  de  Fabre 
et  de  rétrang':r.  Tout  se  lie  : après  que  Fabre  eut 
tout  fait  pour  nous  donner  une  jurisdiction.  dans  le 
dédale  de  la  quelle  il  espéroit  r.ous  perdre,  alors  il 
fit  attaquer  les  opérations  du  gouvernement. 

Alors  Hérault, qui  Vétoiî  placé  àlatêtedes  affaires 
diplomatiques,  mit  tout  en  usage  pour  éventer  les 
prüjt^ts  du  gouvernement.  Par  lui , les  délibérations 
les  plus  secrètes  du  comité  sur  les  affaires  étrangères, 
étoient  communiquées  aulc  gouvetnenieHS  ennemis. 
Il  fit  faire  plusieurs  voyages  à Dubuisson  en  Suisse  , 
pour  y conspirer  sous  le  cachet  même  de  la  Répii-* 
blique.  Nous  nous  rappelions  qu  Hérault  tut  , avec 
dégoût,  le  témoin  .muet  des  travaux  de  cenx  qui  tra*» 
cèrent  le  plan  de  la  constitution  , dont  il  se  Êt  adroi- 
tement le  rapporteur  débouté. 

Nous  avons  intercepté  des  lettres  de  Laas~Casüs\ 
ambassadeur  d’espagne  à Vienne,  dans  lesquelles  il 
raporte  les  délibérations  diplomatiques  du  comité 
au  îems  d’FIérault.  , 

C’etoit  dans  ce  même  temps  , qu’environné  de 
pièges  et  de  la  responsabilité  des  succès  ae  quatorze 
armées,  une  nuée  d’ennemis  attaqua  le  gouvernement, 
cVst-â-dire  , vous  attaqua  vous-memes. 

Le  moment  étoit  favorable  ; l’Alsace  étoit  envahie^ 
Toulon  étoit  aux  mains  des  Espagnols  et  des  Anglais, 
Perpignan  menacé;  nos  armées  malheureuses  dans  le 
Nord,  dans  le  Mont-Blanc , dans  la  Vendée,  par- 
tout enfin.  Alors  le  parti  Hébert  demandoit  l’établis- 
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??êment,38  ïa  constitution  , alin  que  dans  ce  cîiao-?  de 
dangers  et  d’adversités,  dans  celte  agonie  factice  de 
la  liberté  , le  passage  du  gouvernement  révolutioa- 
nau'e  à un  régime  plus  foible  que  ses  ennemis,  fut 
le  paysage  de  la  vie  au  tombeau.  L’étabbssenient  de  la 
Constinition  fin  demandé  par  Danton,  i’ami  de  babrei 
1:  n meme  terns  Philippeaux , ou  plutôt  F^bre,  dont 
le  style,  riiypocrisie,  les  insitf nations,  sont  reconnus 
facdiement  dans  les  écrits  du  premier,  en  meme  rems 
Pbilippeaux  attaqua  le  gouvernement  comme  associé 
à ia  trabison. 

] ■Iiilippeaux  avoir  autrefois  écrit  en  faveur  de 
Roland  et  àt  l'appel  au  peuple  et  contrgMarar.  Pbi- 
liopeaux  mit  auiour  , dans  ces  derniers  tems , divers 
écrits , qui  sont  évidemment  de  diiférentes  plumes. 
Le  but  de  ces  écrits  étoit  d’en  induire  la  complicité 
du  gouvernement  avec  ceux  qui  trsliissoient  la  patrie,^ 
Fniiippe^^ux  , auteur,  quelques  jours  auparavant , 
d’un  catéchisme  ridicule,  étoit  devenu  tour  à coup 
un  homme  d’état.  Fhilippeaux  est  l’ame  du  club  du 
ns,  oii  la  libené,  oii  la  représentation  nationale 
ami,  oh  l’on  a demandé  votre  renouvel- 
lement, où  Ton  a dit  que  vous  étiez  usés,  dans  le 
tems  même  que  le  disoii  Hébert. 

Vous  avez  même  appris  ce.  matin  qu’une  révolte 
r.roît  éclaté  au  Mans,  contre  Garnier,  représentant 
du  peuple.  Cette  révolte  a été  fomentée  par  ceux-là 
même  qui  rédigèrent  une  adresse  en  faveur  de  Fhi- 
lipueaux,  ils  sorlt  arrêtés  ; le  tribunal  révolutionnaire 
y:i  instruire  cette  aifaire.  Revenons  à notre  sujet.  , 

On  peut  se  scuvenîr  aue  fabre , en  ce  tems-l'à 
ne  quittoit  point  Camille  ni 
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en  même  tems  qu’il  diriyeoit  ces  deux  personnages 


% 


/ 


/s'sr^ 


' ( 31  ) 

çtok  partout.  II  étoit  sans  cesse  au  cqmité  de  swreté 
générale;  il  étoit  dant  les  groupes,  a la  police,  a la 
commune,  aux  Jacobins,  aux  cordeliers;  il  se  muln- 
plioit,  et  dictoit  divers  écrits;  il  se  glissoit  auprès 
des  patriotes;  et  il  est  prouvé  que  cet  homme  qui 
s’étoit  efforcé  d’accroître  l’autorité  du  comité  , la 
sapoit  dans  chacun  de  ses  membres,  Au  milieu  des 
daneers  qui  environnoient  la  patrie,  on  dehberoit , 
les  soirs,  sur  tout  ce  que  chacun  de  nous  avoir  re- 
marqué de  contraire  au  bien  public  dans  la  journée, 

Il  se  trouva  que  Fabre  disoit  à chacun  des  membres 
du  comité  du  bien  d’eux-niême? , et  du  ma  de  chaque 
autre  complice  de  Chabot.  1!  l’acpusa  lorsqu  il  le 
sut  accusé,  comme  Chabot  accusa  ses  complices, 

■ Fabre  s’attachoit  surtout  à prouver  que  tous  les  com- 
plots avoient  pour  but  de  perdre  Danton.  La  reac- 
tion de  ces  intrigues  auroit  été  de  renverser  le  gou- 
vernement et  la' représentation,  de  ruiner  les  parus 
opposés;  et  que  seroit-il  resté!  Fabre  et  sa  faction. 
^Maintenant  il  faut  rapprocher  d autres  faits  des 

^ L’été  dernier,  Hérault,  cherchant  des  partisans 
ou  tâtant  les  esprits,  dit  que  Lullier,  procureur- 
général  du  département  de  Pans,  avoit  confie  qu 
existoit  un  parti  en  faveur  du  jeune  Cup«,  et  que 
si  le  gouvernement  pouvoit  perdre  faveur  et  le  parti 
arriver  au  degré  d’influence  nécessaire,  ce,  seroit 
Danton  qui  montrc-roit  .au  peuple  cet  entant. 

Dans  ce  temps,  Danton  dîna  souvent , rue  c^range- 
Battelière,  avec  des  Anglais  ; 1!  dînoiî  avec  Gusman  , 

. Espagnol,  trois  fois  par  semaine  avec  1 mfame  oamte- 
Amafanthe,  le  fils  de  Sanine,  et  Lacrou'.  1.  est  la 
que  ce  sont  faits  quelques-uns  des  repas  a cent  ecus 

^a.r  tête, 
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Il  est  clair  que  le  parti  qui  vouloir  établir  préma- 
turément la  constiturion  , celui  qui  attaquoitle  pduver- 
nenient,  celui  quiaitaquoit  la  Cjonvention  , celui  qui 
c 0 1 1 0 ni  poit^ceiuiqiiivouioitun  co  nii  te  de  clénieijcej 
a\  oient  tous  poui  objet  d amener  le  déei'oût  du  ré- 
gime piesent,  et  il  est  évident  que  la  royauté  étoit 
celui  qu’on  y vquioit  substituer. 

Çu  O i 1 examin  e main  tenant  la  conduite  de  tous  ceux 
dont]  ai  paile,  leurs  liaisons,  leurs  excuses  toujours 
prêtes  en  faveur  des  hommes  târés,  on  reconnoit  à 
des  signes  certains  le  parti  opposé  à la  révolution, 
et  qui  dissimula  toujours.  Que  cyux,  dont  j’ai  parlé, 
nous  disent  d’oii  vient  leur  fortu'ne  ; que  Lacroix  dise 

pourquoi,  Tété  dernier,  il  faisoit  acheter  de  l’or  par 
un  banquier. 

Cei«  qui  depuis  quatre  ans  ont  conspiré  sous  le 
voile  du  patriotisme,  aujourd.hui  que  la  justice  les 
menace  , répètent  ce  mot  de  Vergniaux:  Zu  revolutLon 
CSC  comme  Saturne;  elle  dévorera  tous  ,j/s  e.nfans, 
iiebert  repétoit  ce  mot  pendant’ son  procès;  *jl  est 
l epeté  par  tous  ceux  qui  tremblent  et  qui  se  voient 
emasqués.^  JNon  la  révolution  ne  dévorera  pas  ses 
entans  mais  ses  ennemis,  de  quelque  ma“saue  impé- 
nétrable,qu  ils  se  soient  couverts. 

Les  conjurés  qui  ont  péri  étoient-ils  les  enfans  de 

la  hbene,  parce  qu’ilsleurressemblèrent  un  moment? 

La  révolution  dévorera  jusqu’au  dernier  ami  de  la  tv- 
ranme;  il  ne  périra  pas  un  véritable  patriote  par  la 
justice;  elle  n immolera  que  les  factions  criminelles. 

I chaque  jour  votre  perte: 

tous  les  fripons  se  rallientà  elles  ; elles  s’attendoient 
depuis  quelques  jours  a être  démasquées.  Danton, 
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T.^cïovi  âïsoieni: pr/parons~nous  à nous  défendre.  Ainsi 
Hébert,  déjà  poursuivi  par  l’image  de  son  supplice^ 
crioit  il  y a trois  décades:  On.  veut  me  perdre  defendcp^, 
moi. 

\]ï\  innocent  parle-t-il  de  se  défendre;  a-t-il  de;S 
pressentimens  de  terreur  avant  qu’on  ait  parlé  de  lui? 
Les  comités  ont  gardé  prudenament  le  silence  , et 
l’opinion  et  le  peuple  accusoieiit  avant  moi  ceux  que 
j’accuse.  Ils  s’accusoient  ils  se  design  oient  eux-menits.s, 
car  nous  n’avions  point  parlé  d eux;  ils  se  préparoient 
à deniander'sinous  voulons  détruire  la  représentation 
narcequenous  les  accusons:  et  ceux-là  nous  font-ils' 
un  crime  d’avoir  accusé  Brissot,  Chabot  et  leurs  com- 
plices? Vt'ut-on  les  réhabiliter  ? 

Soyez  djnc  inflexibles  : c’est  l’indulgence  qui  est' 
féroce,  puisqu’elle  menace  la  patrie.^ 

Quand  les  restes  de  la  faction  d’Orléans  , dévoués 
aujourd’ui  à tous  les  attentats  contre  la  patrie  , n ex- 
isteront plus , vous  n’aurez  plus  d’exemple  à donner, 
vous  serez  paisibles  grintrigue  n’abordera  plus  cette 
enceinte  sacrée  ; vous  vous  livrerez  à k législation  et 
au  gouvernement;  vous  sonderez  sj^s  profondeurs,  et 
vous  déroberez  le  feu  du  ciel  pour  animer  la  Répu- 
blique tiède  encore  , et  enflammer  l’amour  de  k 
patrie  et  de  la  justice  : alors  il  ne  r-srera  plus  que  des 
patriotes;  alors  sera  détruite  l’illusion  des  intrigues 
qui  ^ depuis  cinq  ans  ayant  pris  le  masque  de  la  Révo- 
lution , Voudroient  aujourd’hui  leur  faire  partager 
leur  opprobre  , en  faisant  dire  q.ue  lespatriotes  seront 
tous  déshonorés  les  uns  après  les  autres.  Ainsi  donc 
parceque  des  lâches  et  des  ennemis  de  l’humanité  se 
sont  faits  prophètes , la  Divinité  en  auroit- perdu  de 
Parceque  des  hypocrites  auroient  usurpa 
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ia  réputation  du  patriotisme , l’éclat  du  patriotisme 
seroit  obscurci]  Ceux  que  je  dénonce  n’ont  jamait 
été  patriotes,  mais  aristocrates  adroits  et  plus  dissi'^ 
muléf  que  ceux  de  Coblentz. 

Toutes  les  réputations  qui  se  sont  écroulées  étoiept 
des  réputations  usurpées  par  l’aristocratie  ou  par  deç 
factions  criminelles.  Ceux  qui  i)ous  reprochent  notre 
sévérité,  aimeroienr-ils  rnieux  que  nous  fussions  in-r 
justes?  Peu  importe  que  le  temps  ait  conduit  des 
yanités  diverses  à récbafaiid  , au  cimetière  , au  néant 
pourvu  que  ia  liberté  reste.  On  apprendra  à devenir 
modeste  ; on  s’élancera  vers  la  solide  gloire  et  le  solide 
bien  , qui  sont  la  probité  obscure.  Le  pepple  Français 
ne  perdra  jamais  sa  réputation:  la  tr4ce  de  la  liberté 
et  du  génie  ne  peut  être  effacée  dans  l’univers.  Opp  ri- 
mé dans  sa  vie,  il  opprime  après  lui  les  préjugés  et 
les  tyrans.  Le  rnonde  est  vuide  depuis  les  Romains; 
et  leur  méjnoire  le  remplit,  et  prophétise  encore  la 
liberté. 

Pour  vous,  après  avoir  aboli  les  faction^  ^ donnez 
à cette  République  de  doijces  mœurs;  rétablissez 
dans  l’état  civil  l’estime  et  le  respect  individuel. 
Français, soyez lî'cureux  et  libres;  ain>ez  vous,  haïsse2î 
tons  les  ennemis  de  la  République  ; mais  soyez  eri 
paix  avec  vous-mêmes.  La  liberté  vous  rappelle  a la 
nature;  et  l’on  vouloir  vous  la  faire  abandonner! 
iS‘’avez  vous  point  d’épouses  à chérir,  d’enfans  à 
élever  ! Respectez-vous  mutuellement.  Et  yous,  Re- 
présentans  du  peuple , chargez-vous  du  gouvernemen't 
suprême,  et  que  tout  le  monde  jouisse  de  la  liberté 
au  lieu  de  gouverner.  La  destinée  de  vos  prédé- 
cesseurs vous  avertit  de  terminer  votre  ouvrage  vous- 
îoêmes,  d’être  sages  de  propager  la  justice  sany 
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teoiirir  à la.  renommée;  semblables  à Fêîre  suprême  , 
qui  met  le  monde  en  harmonie  sans  se  montrer.  Le 
bien  public  est  tout;  mais  pour  la  renommée,  elle 
n’est  rien. 

Barnave  fut  porté  en  triomphe  sous  vos  fenêtres  : 
ou  est-il  ? 

Ceux  que  j’ai  dénoncés  n’ont  jamais  connu  de 
patrie  ; ils  se  sont  enrichis  par  des  forfaits  , et  ce  n’est 
point  leur  faute  si  vous  existez.  Il  n’est  point  de  crimes 
qu’ils  n Vient  protégés,  point  de  traîtres  qu’ils  n’aient 
excusés  ; avares  , égoïstes  , apologistes  des  vices  , 
rhéteurs , et  non  pas  amis  de  la  liberté  : la  république 
estincompatibie avec eux;ils ontbesoin  de  jouissances 
qui  s’acquièrent  aux  dépens  de  l’égalité;  iis  sont 
insatiables  d’influence . Les  rois  comptent  sur  eux  pour 
vous  détruire.  A quelles  protestations  pourriez-vous 
croirai  de  la  part  de  ceux  qui,  pressant  la  main  sacrilège 
de  Dumouriez  , lui  jurèrent,  une  amitié  éternelle? 
sermenc  qui  fut  gardé:  la  Belgique  et  Larmée,  \ ous 
et  l’Europe  , en  êtes  témoins. 

Il  y a donc  eu  une  conjuration  tramée  depuis  plu- 
sieurs années  pour  absorbtrr  la  révolution  française 
dans  un  changement  de  dynastie.  Les  factions  de 
Mirabeau  , des  Lameth  , de  Lafayette  , de  Brissot,  de 
dAArléans , de  Dumouriez,  de  Carra,  d’Hébert  ; les 
factions  de  Chabot  , de  Fabre,  de  Danton  , ont 
concourii  progressivement  à ce  but  par  tous  les 
moyens  qui  pouvoient  empêcher  la  République  de 
s’établir.,  et  son  gouvernement  s’affermir. 

Lions  avons  cru  ne  devoir  plus  temporiser  avec  les 
coupables  , puisque  nous  avons  annoncé  que  nous 
détruirions  toutes  les  factions  ; elles  pourroient 
se  ranimer  et  prendre  de  notivelleg  forces;  l’Europe 


I 


C 3^  ) 


semble  ne  plus  compter  que  sur  elles.  Î1  étolt  donc 
instant  de  les  détruire  , afin  qu’il  ne  restât  dans  la 
République  que  le  peuple  et  vous  , ef  ie  gouver- 
nement dont  vous  êtes  ie  centre  inviolable. 

Les  jours  du  crime  sont  passés  ; malheur  à ceux 
qui  soutiendront  sa  cause!  Sa  politique  est  démas- 
quée. Que  tour  ce  oui  fut  cnmirn  1 périsse  . Gn  ne 
fait  point  de  République  avec  des  ménagemens  ^ mais 
avec  la  rigueur  farouche  ,ia  rigueur  inflexible  envers 
tous  ceux  qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dé- 
noncent en  se  rangeam  du  parti  des  forfaits.  Ce  que 
nous  avons  dit  ne  sera  jamais  perdu  sur  la  terre.  On 
peut  arracher  à la  vie  les  hommes  qui  comme  nous, 
ont  tout  osé  pour  la  vérité,  on  ne  peu?  point  leur 
arracher  les  cœurs,  ni  le  tombeau  hospitalier  sous 
lequeiiis  se  dérobent  à l’esclavage  etàla  honte  d’avoir 
laissé  triompher  les  méchans. 

Voici  le  projet  de  décret. 

La  Convention  nationale , après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut 
public,  décrète  d’accusation, 

Camille-Desmoulins,  Hérault , Danton,  Philip- 
paux  , Lacroix  , prévenus  de  complicité  avec  d’Or- 
léans et  Dumouriez  , avec  Fabre-d’Eglantine  et  les^ 
ennemis  de  la  République  j d'avoir  trempé  dans  la 
conspiration  tendante  à rétablir  la  monarchie  , à 
détruire  la  représentation  nationale  et  ie  gouver- 
nement républicain:  en  conséquence  elle  ordonne 
leur  mise  en  jugement  avec  Fabre-d’Eglantine. 


IMPRIMERIE  NATIONALE  des  Rédacteurs- 
Traducteurs  des  Séances  de  la  Convention  , dc^ 
deujc:  portej  Bon-conseil^  N^.  8, 


